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    Présentation

    Howard S. Becker, né à Chicago en 1928, est une figure majeure de la sociologie contemporaine. En un demi-siècle, ses travaux ont influencé les sciences humaines et sociales dans de nombreux domaines. Depuis ses premières enquêtes sur les étudiants en médecine ou les institutrices, jusqu'aux textes récents sur le métier d'enseignant-chercheur, en passant par une production scientifique jamais interrompue sur les musiciens et le travail artistique en général, Becker n'a cessé d'étudier les mondes professionnels les plus divers. Abordés dans une perspective interactionniste, ceux-ci donnent à voir à chaque fois des modes de coopération et de négociation souvent plus tacite qu'explicite entre professionnels et avec le public à propos du contenu du travail, de son organisation, de l'identité professionnelle et de la distribution des rôles dans le « théâtre social du travail ». 
Cet ouvrage rassemble les contributions originales de trois générations de chercheurs francophones dont la sociologie beckerienne constitue le point d'ancrage commun. Le lecteur y trouvera des textes théoriques, épistémologiques ou méthodologiques sur la pratique de l'observation, l'introduction en France de l'interactionnisme ou sur le concept de « monde de l'art », mais aussi des études de cas par l'approche ethnographique du travail, parmi les DRH, les tatoueurs, les salariés de l'hôpital, les musiciens ou les cyclistes. Dans chacun des cas étudiés, les auteurs pensent le travail comme un objet à la fois central et banal, activité quotidienne de fabrication du social, laissant se déployer la richesse et la complexité de ce «doing things together» que Becker place au centre de sa démarche sociologique.
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Introduction

Marc PerrenoudUniversité de Lausanne





Cet ouvrage témoigne de l’importance considérable dans la sociologie francophone des travaux de Howard S. Becker et des principaux animateurs de la « deuxième École de Chicago ». Dans chacune des contributions on trouvera la réaffirmation du rôle crucial du paradigme interactionniste pour la sociologie contemporaine et en particulier la sociologie du travail. L’histoire est connue mais elle mérite d’être brièvement rappelée : au milieu du XXe siècle, les travaux de Herbert Blumer et plus encore d’Everett C. Hughes et de leurs disciples interactionnistes (au premier rang desquels H. S. Becker) ont marqué une rupture avec les approches dominantes dans la recherche en sociologie, notamment en sociologie du travail.

L’interactionnisme et la sociologie du travail
On se souviendra que c’est d’abord en allant à la rencontre d’objets de recherche originaux que Hughes a permis de questionner et de renouveler très largement les paradigmes dominants. En effet, la sociologie du travail clairement identifiée comme telle se focalisait essentiellement sur l’univers industriel. Ainsi Elton Mayo, considéré comme le premier sociologue du travail, avec sa grande enquête à la Western Electric dans les années 1920 a-t-il jeté des bases importantes dans le domaine de la psychosociologie (dynamique de groupe, leadership, etc.) et, en produisant une sociologie ayant pour objectif affiché l’amélioration du rendement dans les usines, a jeté les bases de tendances qui se prolongent jusqu’à aujourd’hui avec les sciences du management et dans une moindre mesure la sociologie des organisations. Pendant et après la Seconde Guerre mondiale, c’est du côté des sociologues européens et notamment français avec Georges Friedmann et Pierre Naville que l’on retrouve l’espace industriel comme objet central. Contrairement à ce qui se développait aux États-Unis c’est ici l’héritage marxiste qui détermine la pensée des sociologues du travail et l’on sait que Friedmann et Naville ont posé des questions cruciales pour l’actualisation des thèses de Marx sur le travail aliéné et le « travail social » notamment. Mais malgré leurs différences idéologiques, on comprend donc que les deux grandes traditions de la sociologie du travail au milieu du XXe siècle partagent une même vision de l’espace archétypique du travail (l’usine) et du travailleur (l’ouvrier). Dans le même temps, se développe aux États-Unis avec Talcott Parsons et Robert Merton une sociologie fonctionnaliste des professions, au sens anglo-saxon, soit des professions intellectuelles supérieures et en particulier des professions libérales. Les médecins et les juristes sont les héros de cette approche fonctionnaliste qui essentialise ces groupes professionnels considérés comme assurant les fonctions vitales de la société.
Dès les années 1930, Hughes considère donc que les espaces professionnels de prédilection pour les sociologues jusqu’alors, le monde ouvrier d’une part et les professions intellectuelles d’autre part sont loin d’épuiser la complexité des réalités sociales du rapport au travail et il va s’intéresser avec ses étudiants à des « métiers modestes », surtout dans les services, restés jusqu’alors dans un angle mort de la recherche. Il ouvre donc en grand le champ des objets possibles en s’intéressant au travail du vendeur, de l’institutrice, du plombier ou de la prostituée, et surtout en encourageant ses étudiants, à Montréal puis à Chicago, à étudier la plus grande diversité possible de groupes professionnels. C’est dans ce contexte que se développeront notamment les travaux de Becker sur les musiciens.
De cette nouvelle posture de recherche va naître un arsenal conceptuel original et d’une grande efficacité. D’abord la conception d’un métier comme un « faisceau de tâches » (bundle of tasks) variable dans le temps et l’espace (le faisceau de tâches qui compose le métier de pharmacien est très différent en France et aux États Unis par exemple), ce qui permet de relativiser l’approche des groupes professionnels en les envisageant comme des constructions sociales, mais aussi de considérer que chaque métier comporte des tâches valorisées et d’autres qui constituent le « sale boulot » (dirty work), nettoyage du magasin en fin de journée pour le vendeur ou correction de copies en fin de semestre pour l’universitaire. Une caractéristique essentielle du sale boulot est d’être délégué dès que possible, dès que l’on avance dans la « carrière », celle-ci étant considérée comme une progression plus ou moins standard, une succession d’étapes dans une activité (pas seulement « professionnelle » d’ailleurs — voir les carrières de fumeurs de marijuana chez Becker dans Outsiders par exemple). La sociologie interactionniste des groupes professionnels a donc toujours été incluse à une sociologie du travail entendue comme une science du « faire ensemble » (doing things together chez Becker) incluant le travailleur, ses pairs, sa hiérarchie mais aussi son « public », clients donneurs d’ordre, bénéficiaires de la prestation de service dans un « théâtre social du travail » (social drama of work) généralisé.

Genèse et contenu de l’ouvrage
En octobre 2011 s’est tenu à l’université de Lausanne un colloque autour de Howard Becker intitulé L’héritage interactionniste en sociologie du travail [1] . La qualité des débats et l’enthousiasme des participants ont donné à tous l’envie de voir une suite éditoriale à ces rencontres. Pourtant les textes publiés ici ne résultent pas simplement de la mise en forme de communications orales, les auteurs ayant été invités à développer leurs contributions voire à produire des textes originaux pour le présent ouvrage. C’est ce que chacun a fait, souvent avec brio, que tous les co-auteurs soient donc ici chaleureusement remerciés pour avoir « joué le jeu ».
Les contributions à cet ouvrage se divisent en deux grandes catégories qui forment les deux parties du livre : dans la première partie on trouvera des études de cas puis dans la deuxième partie on aura affaire à des textes théoriques traitant d’épistémologie et/ou de méthodologie. Les travaux présentés dans la première partie abordent le théâtre social du travail dans des espaces professionnels très variés : depuis le dopage comme participant pleinement de la culture professionnelle cycliste (Aubel, Brissoneau et Ohl) jusqu’aux difficultés de construction de l’identité professionnelle pour les responsables des ressources humaines (Surdez, Poglia Miletti et Sainsaulieu) en passant par la mise en scène ordinaire du travail hospitalier (Gadéa et Cléau), ainsi que les mondes de l’art (Buscatto, Becker) et leurs marges (Rolle, Perrenoud), le travail artistique constituant comme on le sait un objet central dans la sociologie beckérienne. Dans la deuxième partie, on trouvera les réflexions de chercheurs et chercheuses ayant développé une réflexion sur l’héritage interactionniste dans les méthodes d’enquête ou l’approche générale des faits et phénomènes sociaux. Certains ont traité de l’usage de l’approche biographique (Arborio) ou de l’utilisation des photographies dans l’enquête ethnographique (Meyer), d’autres ont réfléchi à l’usage et au statut des concepts chez Becker notamment dans le cas de la traduction/adaptation de ses œuvres (Zinn-Poget et Zinn) et enfin certains auteurs ayant personnellement contribué au développement de la sociologie interactionniste dans l’espace francophone, traducteurs et diffuseurs de l’œuvre de Becker, ont aussi livré leurs réflexions. On pense ici à Jean-Michel Chapoulie qui fut (avec Jean Peneff) un des pionniers de l’importation en France de la sociologie interactionniste, à Marc-Henry Soulet qui a mené un important travail d’édition en Suisse et à Pierre-Michel Menger dont une contribution d’envergure vient conclure l’ouvrage.
Entre études empiriques mobilisant l’héritage interactionniste et travaux plus théoriques revisitant celui-ci, cet ouvrage est donc à la fois un témoignage de l’importance du travail initié par un groupe de chercheurs dont H. S. Becker est une des figures de proue, et une invitation à l’exploration approfondie de ces perspectives d’enquête et d’analyse. Sa conception a été suivie de près par Howie Becker lui-même, régulièrement consulté et toujours disponible, généreux et enthousiaste, c’est à lui qu’au nom de tous les co-auteurs j’adresse nos plus chaleureux remerciements.



Notes du chapitre
[1] ↑ Que soient ici remerciées les personnes et institutions qui ont œuvré à rendre ces rencontres lausannoises possibles, en particulier Nicky Le Feuvre, Isabelle Zinn, Laura Morend et Alba Brizzi, ainsi que l’Institut des sciences sociales de l’UNIL, le collège des Humanités de l’École polytechnique fédérale de Lausanne et le Fonds national pour la recherche scientifique en Suisse.


        I — Le théâtre social du travail et les mondes de l'art

1. Le dopage comme analyseur du drame social du travail cycliste

Olivier AubelUniversité de Lausanne



Christophe BrissonneauUniversité Paris-V



Fabien OhlUniversité de Lausanne





La profession de cycliste est déjà ancienne puisque les premiers statuts de coureur professionnel sont définis en 1881 par l’Union vélocipédique de France [Poyer, 2003]. Depuis les débuts des compétitions, la consommation de produits semble consubstantielle de la pratique du métier que la qualité de « forçat de la route » vient volontiers justifier. Le dopage est aussi présenté comme le résultat d’une subordination au travail ou une « externalité négative » de la marchandisation du cyclisme [Bourg, 2003]. Tout se passe comme si le dopage était seulement le fait d’initiatives individuelles de la part de sportifs, au mieux, défaillants sur le plan éthique, au pire, criminels ou encore malades [1] . Ces exégèses, tour à tour compréhensives, critiques ou dénonciatrices, révèlent plus les prises de positions éthiques des commentateurs qu’elles ne nous en apprennent sur les cyclistes.
Pourtant, comme pour les artistes [Menger, 2003], l’appréhension du cycliste en travailleur ordinaire peut permettre une compréhension que l’analyse dans le seul registre de l’éthique sportive rend impossible. Tout en étant des sportifs passionnés et exposés médiatiquement, les cyclistes sont des travailleurs que la fatigue ou les exigences de résultats conduisent parfois à consommer des stimulants et des remontants. La différence essentielle, cependant, est que le recours aux pharmacologies dans le monde du travail ne défraie pas la chronique médiatique et judiciaire comme cela est le cas pour les cyclistes.
Le dopage est un analyseur pertinent du « drame social » [Hughes, 1996] du travail sportif dans la mesure où il permet d’observer les conditions particulières d’exercice du métier de coureur. Identifier l’émergence des contradictions entre les significations profanes et professionnelles à mesure que la proscription des produits devient la norme et que le dopage est défini comme déviance [Becker, 1985] est donc un élément essentiel de cette requalification de certaines pratiques comme problème social. Cela permet de mieux comprendre que le moment particulier des années 1990 constitue une « expérience choc » [Schütz, 1987] provoquée par ces affaires de dopage. Ce moment est révélateur des contradictions entre les significations profanes et professionnelles du métier de cycliste. En effet, le dopage change de signification : le coureur doit alors mener son métier comme une activité « coupable » nécessitant le maintien d’un « secret » [Hughes, 1996] et l’accomplissement des techniques pharmacologiques de production de la performance dans les « coulisses ».

Constitution du métier de coureur cycliste et des significations du dopage
Les évolutions du travail de cycliste ne se comprennent pas sans tenir compte des normes sociales fixant les conditions acceptables de production de la performance. Le processus par lequel l’usage de produits se constitue en dopage est une occasion privilégiée d’observer la création d’une déviance par l’institution d’une norme [Becker, 1985, p. 32]. Retracer l’histoire du dopage permet de comprendre que les déviances elles-mêmes « font carrière » et que c’est dans l’interaction avec ceux qui s’instituent en entrepreneurs de morale, que les cyclistes modifient leur manière de produire leur performance. Rejetant dans les « coulisses » ce qui est devenu une activité coupable, le groupe professionnel des cyclistes constitue une équipe de représentation cherchant à convaincre que leurs performances sont exemplaires d’un point de vue de la moralité sportive. Porter son attention à cette fabrication d’un « cadre » [Goffman, 1991] comme « dispositif d’attribution de sens » [Joseph, 2002] aide à identifier comment se construisent progressivement les modes profanes et professionnels d’intelligibilité de l’usage de produits stimulants ou réparateurs.
1850-1960. Le travailleur, le militaire et le sportif ou l’usage légitime des stimulants
La prise de produits par les cyclistes existe dès la fin du XIXe siècle sans pour autant avoir la signification contemporaine faite d’immoralité, de dangerosité voire d’illégalité. La généalogie des faits de « dopage » vient souvent renforcer « l’étiquetage » [Becker, 1985] du cycliste en tricheur invétéré au prix même d’une invention « d’affaires » [Dimeo, 2007, p. 8]. La narration de ces faits supposés ou réels ressemble souvent à la production d’une histoire ajustée au besoin de justification de l’incurabilité du cyclisme. Les usages de stimulants (feuille et noix de kola) par les cyclistes collaborant entre 1850 et 1880 avec des scientifiques n’a pas du tout la même signification que des consommations de produits plus récentes. Pour ces chercheurs les cyclistes sont des travailleurs offrant un lieu privilégié d’étude de la physiologie du corps au travail. Leur but n’est pas l’accroissement de la performance mais la recherche d’un moyen de lutte contre cet « enjeu de civilisation » qu’est la fatigue du travailleur [Dimeo, 2007 ; Hoberman, 2002]. Le « cadre » [Goffman, 1991] à mobiliser serait dès lors plutôt celui de l’hygiène industrielle émergente soucieuse de « discipliner et protéger le corps au travail » [Moriceau, 2009]. Ce mode d’intelligibilité alternatif à celui que constitue la morale sportive est d’autant plus pertinent qu’en cette fin de XIXe siècle, les enjeux de la compétition sportive sont insuffisants pour justifier des travaux scientifiques [Hoberman, 2002].
Cela n’empêche pas les sportifs de se saisir de ces « avancées » scientifiques. La norme du monde sportif au début du XXe siècle est l’encouragement, voire la célébration des boissons stimulantes (Vino-Kolafra, Dallkolat, Recresal) [Dimeo, 2007, p. 20-25]. L’absence de réprobation lors de l’exhibition des pilules et fioles des frères Pélissier, relatée par Albert Londres en 1924, atteste une attitude enthousiaste pour l’inventivité des « martyrs ou forçats de la route ».
L’usage de produits dans le cadre sportif ne fait pas vraiment débat jusqu’à la fin des années 1950 ; l’amélioration pharmacologique des performances puise dans les techniques expérimentées par les militaires durant la seconde guerre mondiale. Les soldats retournant à leur vie civile et sportive, comme entraîneurs notamment, transposent leur savoir-faire pharmacologique pour préparer les sportifs et contribuent largement à un âge d’or des amphétamines dans le sport. La guerre froide se joue progressivement sur la scène sportive et les techniques progressent, la testostérone synthétisée et produite industriellement (le Dianabol© notamment) supplante alors les amphétamines des deux cotés de l’Atlantique quand laboratoires, entraîneurs et sportifs collaborent à leur mise au point [Dimeo, 2007, p. 75-76]. Cette conjonction d’intérêts entre recherche scientifique, industrie pharmacologique et monde sportif est soutenue par l’accroissement des enjeux financiers, symboliques et politiques du sport et du cyclisme en particulier.

1960-1980. Le métier de coureur peu affecté par l’institutionnalisation de la lutte contre le dopage
De façon ponctuelle, des voix s’élèvent pour souligner le caractère immoral et dangereux des drogues dans le cadre sportif ou dans la société : l’association internationale des fédérations d’athlétisme (IAAF) les interdit en 1928 ; en 1933, en Allemagne, un médecin, le docteur Reisser en dénonce l’usage à la fédération de natation. Cependant, l’émergence d’une norme qui fera exister l’usage de produits comme déviance date du début des années 1960, moment où le « doping » est constitué en « problème public » [Brissonneau et Le Noé, 2006]. En France, le doping existe quand il est officiellement défini lors du colloque d’Uriage en 1963 puis constitué en délit par la loi « tendant à la répression de l’usage des stimulants à l’occasion des compétitions sportives » (loi n° 65-412, du 1er juin 1965).
L’émergence et l’institutionnalisation du débat puis de la lutte contre le dopage ne remettront pas en cause le recours aux produits dopants dans l’exercice du métier de cycliste. Le changement est principalement externe, il consiste en une modification de la signification légitime des usages pharmacologiques jusqu’ici peu contestés et même accompagnés en dépit parfois de leur absurdité [2] .
Même si le corps médical se présente en ordre très dispersé face au dopage [Brissonneau, Aubel, et Ohl, 2008], certains médecins s’instituent en véritables « entrepreneurs de morale » [Becker, 1985] contre les coureurs étiquetés comme « coupables ». Leur travail de construction des normes du dopage mobilise la rhétorique de la préservation de la santé afin de légitimer une morale sportive. Ils montrent très clairement leur visée avant tout moraliste par leur large indifférence aux conditions précaires du métier de coureur. Ils négligent ce qui menace la santé physique et psychique des cyclistes alors que le dopage constitue bien une ressource à la sécurisation de la carrière des cyclistes.
Face à cette poussée moralisatrice, les protagonistes du cyclisme professionnel apparaissent dans un premier temps très gênés par cette requalification en « dopage » des pratiques pharmacologiques usuelles. Bien que sa conduite présumée a été qualifié de tentative d’assassinat, l’exclusion pour un motif spécieux du soigneur présumé coupable de l’empoisonnement de Mallejac, Kubler et Gaul sur le tour de France 1955, fera dire à Roger Bastide [1970, p. 137 sq.] journaliste à L’Équipe et au Parisien :
C’est le sac d’embrouilles ! Préfiguration exacte de toutes les difficultés, de tous les imbroglios et malentendus qui vont s’élever dans la lutte anti-doping. On veut bien combattre le doping mais aucune des parties intéressées : coureurs, soigneurs, responsables des marques et groupes sportifs, organisateurs ne veut être tenue responsable.

Le message adressé à Jacques Anquetil par les organisateurs de Liège-Bastogne-Liège en 1966, lors du premier contrôle antidopage belge, la mise en retrait de ces normes jugées inopportunes : « Ne craigniez rien tout se passe en famille » [Anquetil cité par Bastide, 1970, p. 137].
Les cyclistes, bien qu’étant a priori les premiers concernés, ne sont pas les seuls embarrassés par l’avènement de la lutte antidopage et la récurrence des affaires. La convergence d’intérêts entre tous les protagonistes du cyclisme professionnel, y compris des journalistes sportifs très proches des cyclistes, parfois anciens professionnels eux-mêmes (Thévenet, Fignon, Jalabert) [3]  explique un embarras bien plus large. En effet, la profession de cycliste se joue comme un « drame social » au sens propre car elle est déterminée par l’économie du spectacle des courses cyclistes et les interactions entre les protagonistes du cyclisme professionnel. Les coureurs offrent leur force de travail sur un marché où la demande émane des équipes professionnelles. Ces dernières sont essentiellement soutenues par des partenaires financiers (industriels ou autres) en quête de notoriété ou d’une image positive sur la scène qu’offrent les organisateurs de courses. L’action de ces employeurs est elle même déterminée par les médias producteurs et distributeurs du spectacle sportif fournissant dans le même mouvement l’accès au marché publicitaire. Ce marché du travail cycliste est d’emblée organisé comme un spectacle par la presse sportive et les grands journaux populaires [Seidler, 1964] puisque « le développement de la presse sportive (et les rubriques sportives des journaux généralistes) est étroitement lié à celui de la compétition cycliste plus qu’à toute autre forme de compétition sportive » [Calvet, 1981, p. 33-34]. C’est au fonctionnement de cette relation circulaire entre cyclisme, industrie et médias, formant l’économie du spectacle vélocipédique, que l’on devra en 1903 la création du Tour de France. Cette économie du spectacle cycliste ne sera pas remise en cause avec l’avènement de la télévision qui, au contraire, augmente considérablement l’intérêt publicitaire du spectacle cycliste professionnel. Le Tour de France en demeure le point d’orgue et génère sur une saison 70 à 80 % des retombées en termes de visibilité pour les sponsors. Indicateurs les plus probants de l’intérêt croissant du cyclisme et du Tour de France en particulier, les droits de retransmission sont passés de 0,096 à 23 millions d’euros de 1956 à 2009.
Ces interdépendances des acteurs du spectacle cycliste permet de comprendre en quoi la lutte antidopage et les discours réprobateurs des journalistes ou professionnels du cyclisme constituent, jusqu’à un temps très récent, une « fiction opérationnelle » ou « cadre primaire » [Goffman, 1991, p. 30] comme signification officielle offerte aux spectateurs profanes épris de morale sportive. Les propos en 1967 de Jacques Anquetil dans le journal L’Équipe montrent cependant que de manière sous-jacente, hors cadre primaire [Goffman, 1991, p. 201], la réalité dépasse la fiction offerte au public : « Il faut être un imbécile ou un faux-jeton pour s’imaginer qu’un cycliste professionnel qui court 235 jours par an peut tenir le coup sans stimulants. » Cette fiction de la lutte anti dopage peut amener à donner l’image du volontarisme menaçant quelques vedettes vite tirées d’affaire, comme Eddy Merckx en 1969 lors du Tour d’Italie. Plus de façade que de conviction, la lutte contre le dopage rejette dans les coulisses du spectacle cycliste des pratiques désormais secrètes car « coupables » [Hughes, 1996, p. 101]. Non seulement elles ne cessent pas mais elles deviennent plus scientifiques, rationnelles et systématiques. Pratiquée sous une forme déniée, car relevant de l’illusio du monde cycliste professionnel, « la charge » fait partie de la culture professionnelle du cyclisme entre 1960 et 1980. Les processus de production de nouvelles normes antidopage sont externes au cyclisme dont elles n’affectent guère la dramaturgie. Les cyclistes s’organisent, sont plus discrets, évoquent moins le sujet en public alors qu’il demeure un des principaux sujets d’échange entre insiders : « Dans le vélo, on parle de trois trucs. C’est ce que je dis souvent, le sport de haut niveau se résume à trois trucs : le cul, la bouffe et la charge » relate Christian, ex-cycliste professionnel [Brissonneau et al., 2008].

L’affaire Festina ou le bouleversement de la dramaturgie cycliste
L’année 1998 est le moment où le dopage va passer des coulisses à la scène lors de l’affaire Festina, du nom de l’horloger espagnol financeur de l’équipe menée par Richard Virenque. Affaire au cours de laquelle sera dévoilée l’organisation systématique et collective du dopage au sein de cette équipe et du cyclisme en général.
Ce moment de basculement est le fruit d’un processus interne au monde cycliste : la rationalisation et la systématisation de la production des performances. Il est aussi celui de l’irruption d’une mobilisation politique en France contre le dopage.
Le processus interne de rationalisation de la production des performances s’initie en France au début des années 1980, au moment où des firmes positionnées sur des marchés autres que le cyclisme lui associent leur image en investissant dans des équipes professionnelles. Le point de départ de ce processus est notamment l’entrée spectaculaire, en 1983, de Bernard Tapie « figure emblématique du show entrepreneurial à la française » [Ehrenberg, 2003] investissant dans une équipe cycliste, La Vie Claire. Il sera à l’origine d’une inflation des salaires des coureurs vedettes comme Bernard Hinault ou Greg Lemond, recruté en 1984 avec un contrat de 1 million de dollars sur trois ans. Cela ne modifie cependant pas substantiellement le sort des « smicards du vélo » le rapport restant de 1 à 30 entre ces derniers et les coureurs vedettes [Calvet, 1981]. Le capital ne s’investit qu’en sécurisant sa mise initiale et ses profits. Aussi pour « maîtriser le procès du travail sportif » [Calvet, Di Ruzza et Gerbier, 1989], Tapie œuvrera au sein de son équipe à la sophistication du matériel (cadres carbone, pédales automatique, guidons de triathlon). Initié par Paul Koechly, entraîneur suisse recruté par La Vie Claire, la rationalisation de l’entraînement est poursuivie par des préparateurs comme Antoine Vayer pour l’équipe Festina en 1998. Le passage de l’artisanat à la production rationalisée bouleverse la production de la performance et concerne particulièrement les activités de soin et l’investissement des médecins. Ces derniers qui étaient habituellement des passionnés de vélo cèdent souvent la place à des équipes médicales plus extérieures au vélo. L’arrivée de nouveaux acteurs coïncide avec celle de nouvelles techniques, comme les transfusions sanguines ou de nouveaux produits (EPO, hormones de croissance). Elles se diffusent rapidement à partir des années 1990, marquant un tournant essentiel aux conséquences importantes sur le peloton. Cette hormone, utilisée dans le cadre du traitement du cancer ou des insuffisances rénales, est d’une efficacité telle qu’elle bouleverse la hiérarchie des cyclistes professionnels selon qu’ils en consomment ou non. Les coureurs qui font le choix de gagner, passant de la pharmacologie ordinaire du métier à cette nouvelle gamme de produits, sont désormais largement devant leurs anciens collègues bousculant ainsi les hiérarchies préexistantes entre équipiers et leaders voire la division du travail au sein des équipes. Devant s’entraîner seuls, car beaucoup plus performants que les autres, ces coureurs finissent par s’isoler. La relative solidarité et l’économie des rôles qui existaient au sein du peloton sont mises à mal. Auparavant, le large partage des produits de base permettait une production de performance qui donnait le sentiment de préserver l’égalité de condition entre coureurs. La pharmacopée de base permettait d’encaisser des charges de travail plus importantes et ne remettait pas en cause l’idée que c’est à son mérite que l’on doit sa victoire. Désormais, ceux qui acceptent le risque et investissent financièrement surpassent largement les autres. Ces produits de nouvelle génération permettent un gain de performance relativement déconnecté des charges d’entraînement consenties ; ce qui constitue une rupture avec l’idéal méritocratique prévalant dans le monde sportif. Alors que la plupart des coureurs de cette période usent de produits considérés comme dopants par les outsiders, ceci sans se vivre comme déviants, ceux qui n’utilisent pas l’EPO en viennent à considérer comme déviants parmi les déviants leurs concurrents qui ont fait ce choix. Enfin, les modifications morphologiques visibles des coureurs et des cas de décès suspects [4]  finissent de persuader de la puissance excessive de ces produits et de leur caractère transgressif au point d’effriter les solidarités et de fragiliser l’omerta historiquement ancrée.
Le second facteur décisif faisant de l’affaire Festina ce moment historique de renversement est la mobilisation en France autour de ces questions. C’est en 1998 sur le Tour de France, patrimoine national que l’on aurait pu croire intouchable, que Marie-George Buffet, ministre de la Jeunesse et des Sports, choisi de mener son offensive. Membre du Parti communiste français, elle se mobilise au nom de valeurs morales [5] . Valorisant le rôle de l’État comme régulateur important, elle s’oppose clairement au mouvement sportif qui revendique une grande autonomie [Defrance, 2000]. Son positionnement sur le registre de la défense du travailleur est très décalé dans le milieu sportif plus enclin à célébrer la responsabilité individuelle et le mérite d’une minorité de champions. Les soupçons de dopage mobilisent une coalition d’acteurs de la dramaturgie sportive volontiers prêts à clouer au pilori les « tricheurs », contribuant ainsi à décharger les différents coproducteurs du travail sportif de leurs responsabilités. C’est donc au nom de la condamnation d’un système économique et de la défense des travailleurs que M.-G. Buffet s’engage : « Les sportifs sont avant tout des victimes : victimes d’un système qui, pour des raisons commerciales, pousse à un calendrier démentiel », France-Soir, le 21 juillet 1998. Elle positionne ainsi l’État en garant des droits du cycliste comme travailleur et n’hésite donc pas à bouleverser l’économie du cyclisme exprimant ainsi son peu d’affinité avec des entreprises qui pour elle joue avec la santé des cyclistes pour réaliser d’importants profits. Les interventions de la douane et de la police françaises sur le Tour de France ne sont donc plus freinées et provoquent l’effarement d’une grande partie des acteurs de cette dramaturgie.


Vivre les significations du dopage dans le métier de coureur cycliste
L’histoire de la constitution du dopage comme activité coupable est essentielle à comprendre pour voir comment les protagonistes de la dramaturgie du cyclisme professionnel, qu’ils soient « insiders » ou « outsiders », composent avec les différentes régions de significations [Schütz, 1945].
Une production normée de la performance sportive, métaphore de justice sociale
La première de ces « provinces de sens » [Schütz, 1945] ou « cadre de l’expérience » [Goffman, 1991] du cyclisme professionnel est constituée des significations attachées au sport de haut niveau par le sens commun. Le monde sportif professionnel produit le spectacle d’une performance obtenue par le seul mérite du sportif. Ce mérite est rapporté à la quantité de travail fournie et à sa visibilité. Le culte particulier voué à la performance [Ehrenberg, 1991] provient du fait que le sport est le « seul spectacle de masse à théâtraliser le mariage harmonieux de la concurrence et de la justice » [Ibid.] en donnant de la visibilité aux liens entre travail et résultats. Les conditions de productions de la performance dans l’épreuve sportive, « paradigme de l’épreuve juste » [Boltanski et Chiapello, 1999, p. 403] voient leur conformité jugée à l’aune de l’idée que se font de la justice ses spectateurs. L’attention systématique aux conditions de production de la performance est une spécificité du travail des sportifs. Quand elles existent pour d’autres activités économiques, ces prescriptions éthiques n’ont généralement pas un caractère obligatoire. Ainsi, le commerce équitable n’est qu’une des possibilités de faire du commerce mais n’est pas une norme imposée.
Les moyens de production sont habituellement au service de l’efficience sur les marchés traditionnels mais le monde sportif est lui assujetti à une obligation de moyens afin de garantir le caractère éthique de l’efficience. Les différents acteurs du sport s’accordent sur une série de dispositifs législatifs supposés garantir le respect de la norme éthique de production. En découlent des normes pharmacologiques, des normes technologiques (poids du vélo, composition) ou des normes comportementales, comme par exemple la nécessité de disponibilité permanente [6] , de subir des prises de sang régulières. Ces normes se combinent avec le système de contraintes permettant d’exercer ou d’accéder au métier : travail systématique le week-end, professionnalisation très précoce et conditions précaires de travail. Si le coureur devait manquer à ses différentes exigences et contraintes, l’exercice du métier lui serait rendu impossible.

Le dopage comme norme principale d’authentification du travail du cycliste
Les normes pharmacologiques ont pris une place centrale dans la définition des moyens légitimes de production de la performance cycliste. Dès les années 1960, différents acteurs se coalisent au nom de la santé et de la morale pour s’arroger la prérogative de fixer la norme de l’acceptable pharmacologique, ceci sans que les travailleurs eux-mêmes ne soient consultés. Ces derniers sont au début relativement indifférents puis deviennent progressivement hostiles, en particulier quand, à partir des années
1990, ces « entrepreneurs de la morale » [Becker, 1985] cycliste finissent par contraindre leurs activités. Au terme de ce processus, le travail cycliste est encadré par des normes produites collectivement dans l’interaction entre dirigeants du cyclisme, juristes, laboratoires, contrôleurs mais aussi sportifs, accompagnateurs et même journalistes sportifs. Le code de l’Agence mondiale antidopage (AMA) est le produit de la constitution de ce réseau d’acteurs à l’échelle du sport en général et du cyclisme en particulier [Demeslay, Trabal, 2007]. La problématique du dopage dans le cyclisme contribue pour une large part à l’alimentation des réflexions sur le code de l’Agence mondiale. Il est également le deuxième sport le plus contrôlé après la natation (en 2011). Cette « inspection du travail » s’institutionnalise sous la forme d’agences nationales et mondiale de lutte qui sont en interaction avec d’autres organisations du sport. Se constitue dans le même temps un corps de professionnels du contrôle (préleveurs, transporteurs, laboratoires) et d’experts scientifiques (médecins, biologistes, chimistes, sociologues, psychologues, etc.) contribuant au dispositif de fixation des normes acceptables de la production de performance.

La conviction de dopage comme « expérience choc »
Le cycliste professionnel voit donc son activité laborieuse s’inscrire dans ce dispositif qui renforce en quelque sorte la « discipline des corps » à laquelle l’entraînement le contraint déjà dans un « rapport d’utilité/docilité », le « saisissant du dedans et du dehors » [Foucault, 1975, p. 137].
Ce qui est en jeu à un premier niveau est la sanction sportive pouvant se traduire par un licenciement. Mais à un second niveau, c’est l’identité professionnelle du cycliste qui est redéfinie. Ce qu’il est convenu d’appeler désormais une « affaire de dopage » [Duret et Trabal, 2001] le fait passer brutalement du statut de champion à celui de délinquant à la faveur d’un contrôle ou d’une saisie de produits. En 1998, l’affaire Festina précédemment évoquée a été l’exemple le plus frappant de ce basculement.
Alfred Schutz suggère l’idée d’« expériences-chocs » qui changeraient la signification de l’expérience en faisant passer d’une « province limitée de signification » à une autre comme par exemple « la transformation intérieure [en tant que choc] que nous subissons au théâtre au lever de rideau lorsque nous entrons dans le monde de la scène » [Schütz, 1987, p. 130]. L’analogie de l’expérience choc éclaire ce qui advient à l’occasion d’une affaire de dopage. C’est au départ par une « fabrication de cadre » [Goffman, 1991, p. 93] que l’équipe de représentation, constituée par le cycliste et son écosystème professionnel, réalise le travail figuratif à destination des profanes pour lui offrir le spectacle de la méritocratie sportive. Mais simultanément, hors de cette définition sportive officielle de la situation, les cyclistes s’inscrivent « hors cadre » dans le registre du travail. Dans ces coulisses, certains d’entre eux se livrent au dopage, activité coupable pour les externes mais savoir-faire professionnel incontournable des coureurs.
Quand éclate une affaire, le passage brutal des techniques de production de la performance des coulisses au devant de la scène change la signification du travail sportif. Le cycliste, désormais contrevenant, est projeté de sa province de sens professionnelle à celle de la morale sportive qui ne peut tolérer la menace pesant sur la fiction sportive comme métaphore de justice sociale et de méritocratie. Qualifier de « choc » l’éclatement d’une affaire de dopage permet de rendre compte de la brutalité de l’altération de « l’expérience vulnérable » [Goffman, 1991, p. 430] du métier de coureur.

Se doper « à l’insu de son plein gré » ou le dopage vécu sur le mode de la dénégation
Le dopage est vécu sur le mode de la dénégation [Bourdieu, 1994, p. 184] : on se dope en disant qu’on ne le fait pas. Ce n’est pas nécessairement fait avec cynisme mais avec une conviction profonde de ne pas avoir un comportement déviant. Comme le souligne Howard Becker [1985] la déviance est une expérience subjective dépendant du rapport à la norme du déviant comme de l’entrepreneur de morale. L’observation des coureurs cyclistes montre que la socialisation au métier consiste à intérioriser la compétence à vivre l’imbrication et la contradiction des référentiels d’intelligibilités, profanes et professionnels, et de se livrer à « des pratiques qui ont toujours des vérités doubles, difficiles à tenir ensemble » [Bourdieu, 1994, p. 181-182]. La défense désespérée de Richard Virenque lors de l’affaire Festina montre que l’expérience du métier de coureur est aussi celle d’un couplage flou entre normes profanes et professionnelles. Accusé par son soigneur, Willy Voets, Virenque nia l’évidence, devenant la risée de la France entière lorsqu’on lui prêta la phrase suivante : « Je me suis dopé à l’insu de mon plein gré. » Cette saillie produite par des humoristes français, les Guignols de l’information, pour stigmatiser la bêtise supposée et pathétique de Richard Virenque niant l’évidence, est bien plus réelle que ne le supposèrent leurs auteurs. Elle exprime véritablement ce qu’est la dénégation : il est possible de faire quelque chose « à l’insu de son plein gré », quelque chose en pensant ne pas le faire ; de se doper en croyant et donc en affirmant ne pas le faire. La dénégation résultant en effet de la « contradiction entre la réalité subjective et objective » [Bourdieu, 1994, p. 181-182]. Cette contradiction résulte de l’existence de différents cadres ou dispositifs d’attribution de sens à une même activité. La pratique du métier de coureur cycliste en est l’exemple même car elle impliquait, dans les années 1990, d’évoluer dans deux régions de significations antagonistes pour une grande partie.

Le dopage : une production collective de l’écosystème des cyclistes
Le dopage est souvent présenté comme la conduite du seul cycliste par les journalistes, mais aussi par les acteurs du cyclisme quand sa mise en cause menace une équipe entière. Le plus souvent, cette individualisation du dopage ne résiste pas à une analyse plus approfondie. Le dopage constitue une composante importante des pratiques professionnelles à laquelle les coureurs sont généralement initiés par les pairs et qui se façonne en interaction avec les modes d’organisation de travail, comme le défaut ou l’excès d’encadrement médical, la précarité de l’emploi, l’éloignement de l’encadrement technique, les effets pervers des règlements sportifs ou encore les exigences des sponsors. Le dopage apparaît donc comme l’activité coupable que mène ce groupe professionnel dans les coulisses tandis que sur scène se déroule le spectacle des divisions des rôles sportifs, notamment pendant les courses entre équipiers, leaders et capitaines de route [Garnotel, 2009 ; Pessin, 2004].
Mais le groupe professionnel n’est pas le seul à participer à cette orchestration collective. L’intrusion des hommes politiques est parfois de nature à protéger les pratiques illicites. L’ancien premier ministre espagnol, José Luis Zapatero et son secrétaire d’État aux sports, Jaime Lissavetsky ont sans doute, par leurs prises de position, facilité la relaxe du champion espagnol Alberto Contador en 2011 par sa fédération. Ils ont également pris le risque de déclencher un incident diplomatique pour défendre l’honneur national dont le champion cycliste était devenu l’une des icônes. Cet épisode rappelle l’intervention de Jacques Chirac en 1997 auprès de Marie-George Buffet, ministre communiste de son gouvernement de cohabitation, pour que soient suspendus les contrôles de l’équipe de France de football organisés par la direction du ministère de la Jeunesse et des Sports [Maitrot, 2000]. Les dramaturgies sont donc très étendues et montrent que des configurations différentes conduisent à des traitements différenciés des travailleurs du sport d’un point de vue des conditions de production de la performance.


Conclusion
Les perspectives interactionnistes, et en particulier l’attention aux différentes interdépendances de la dramaturgie du travail sportif, permettent de bien de dépasser l’idée d’une causalité simple et de comprendre la temporalité des processus. La fixation des normes professionnelles dépend d’une série de configurations qui organisent les relations entre les acteurs traditionnels du monde cycliste (coureurs, directeurs d’équipe, etc.), les acteurs impliqués dans la production de performance (chercheurs, médecins), d’autres impliqués dans sa médiatisation ou son financement (journalistes, sponsors) ou encore des politiciens qui interviennent au nom de la morale et du symbole. L’idée de personnes « doing things together » [Becker, 1986] et dont l’issue des interactions échappe en grande partie à chacun d’eux rend bien compte des transformations des cultures professionnelles du cyclisme. Le travail de Becker et son inspiration interactionniste permettent aussi de bien comprendre les moments spécifiques dans lesquels les interdépendances entre les acteurs sont bouleversées. Ce regard aide à distancier l’analyse de la culture professionnelle des croyances qui lui sont ordinairement associées. La réflexion montre que, malgré son succès, l’idée que les cyclistes dopés doivent être appréhendés comme des tricheurs, et seulement ainsi, est très réductrice pour comprendre les processus complexes qui conduisent à privilégier des façons de produire les performances. On pourrait avoir l’impression que des années de lutte contre le dopage, de répression et de scandales n’ont pas eu beaucoup de prise sur la culture cycliste. Il est vrai qu’une culture du travail aussi associée à des consommations et techniques pharmacologiques ne change pas facilement. Jusqu’au moins au début des années 2000, la communauté cycliste continue de tenter de dissimuler le dopage, de nier l’ampleur du phénomène, de faire croire que les fraudeurs ont été démasqués et qu’il ne s’agissait que de circonstances ou de tricheurs exceptionnels. Il ne pouvait pourtant s’agir d’un mauvais moment à passer en attendant l’élimination des « tricheurs » puisque c’est l’organisation même du travail, avec tous les acteurs de cette dramaturgie, qui s’est retrouvée en décalage avec les normes de l’antidopage. Et ce sont ces mêmes interactions, notamment entre le mouvement sportif et les États, qui conduisent à la création de l’AMA, chargée de réguler, de contrôler et d’authentifier la validité du travail sportif.
L’inspiration interactionniste permet aussi de s’intéresser aux processus et de se distancier des relations de causalité réductrices faisant du dopage une nécessité pour les cyclistes, une soumission à une rationalité économique ou une caractéristique durable et partagée du métier ; la culture professionnelle des cyclistes est évidemment malléable et elle est constamment travaillée par les interactions entre les acteurs de la production de la performance.
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